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Feuilleton du IlCanard."'
FRANZ LE MINEUR

NOUVELLE IRLANDAISE.

(SUITE.)
Cependant le temps s'écoulait ra-

pidement et l'en approchait du ter-
me convenu. Un soi- Katty deman-
da à Franz, s'il comptait être prêt
au jour fixé.

Le mineur resta un instant silen-
cieux.

-Je l'espère, répondit-il enfin,
d'une voix tremblante ; je n'ai in-
core que la moitié de la somme,
mais je tiens un filon, etsi mes pré-
visions ne nie trompent pas, j'aurai
le reste d'unî seul coup peut-être
bien au-delé.

-Je prie chaque jour dit KatLy
en se retirant ; je vais prier de nou-
veau iec plus de ferveur. Demain,
je ferai br-ler deux gros cierges
devaut l'autel de la Vierge. Coura-
ge !

Enfin le jour convenu.. arriva.
C'était à l'approche (le l'hiver, et
déjà les vents qui viennent de la
mer, commençaient, comme de
coutume, à souffler dans nos para-
ges. Bien avant le lever du soleil,
Franz avait gagné l'endroi-t où il
travaillait quotidiennement. Depuis
sa dernière entrevue avec Katty,
il en était hélas ! au môme point.
Ses recherches n'avaient pas abou-
ti. Chaque fois qu'il avait cru sai-
sir le filon de quartz aurifère, dont
son expérience et son instinct attes-
taient l'existence, il s'était heurté à
des bancs de roche, à des couches
de silex ou à des quartiers de gra-
nit qui avaient dérouté tousses cal-
culs,et qui semblaient se dresser de-
vant lui, les uns après les autres,
comme les gai-diens iiplacal)es du
trésor convoité.

Cependait, résoln à épuiser jus-
qu'à la dernière chance et à emplo-
yer jusqu'à la dernière minute du
temps accordé, il s'était mis à l'œu-
vre avec la première clarté du jour.
Réunissant toute son énergie dans
un suprême effort, il travaillait,
sans relâche, de la pelle, de la pio-
chle et de la pince, découvrant an
fur et à mesure des vaines blanchâ-
tres et vitreuses (lui couraient dans
la terre parsemées de quelques ra-
paillettes d'or.

Exténué de fatigue, haletant, le
froîti baigné de sueur, il creusait

toujours. A la fin, ses forces l'aban-
donnerent. Il fut obligé de s'airé-
ter quelques instants pour repren-
dre haleine. Mais son repos ne fut
pas de longue durée, le souvenir
de Katty ranima son courage, et
d'un bras raidi, il saisit de nouveau
ses outils. Il avait encore déblayé
une nouvelle couche qui cachait
sous elle le riche minerai, et il
commençait à apercevoir les pre-
miers rudiments d'une niasse de
quartz compacte et marbrée, lors.
que subitement, la lumière du jour
parut baisser. IL leva la tête avec
inquiètude. De gros nuages noirs
couraien t à l'horison,ets'avan-aient
sur la montlagne avec une r-apidité
ver-igineuse. En mème temps un
vent de tempête commentçait à sou f
fler, et des groniemnents sourd a-.
nonçaient g l'un orag-i venait de se
former et allait éclater.-

Le mineur se pencha tristement
suir sa rude besogne.

-Tout est perdî muriimura-t-il;
et sa pioche s'échappa de ses
nilains.

Alors, tout ce qu'il y avait en lui
de foi-ce, de foi, de courage et d'es-
poir, s'évanouit sans transition,
comme cette clarté du ciel qui, par
une cruelle et dernière derision,
disparaissait avant le temps prévu.
Accablé de douleur, il chancela et
s'abattit lourdement sur le sol.

Lorsqu'il revint à lui, l'obscurité
était complète. De rapides éclairs
traversaient l'espace etillimnîinaien t
seuls les llancs de la montagne. Il
se releva péniblement, et jeta titi
regard désolé du côté de la maison
du vieil Owen. Celle-ci avait aéjà
plusieurs de ses fenêtres éclairées,
et elle émergeait de l'ombre, cmii-
me un phare à travers les brumes
furieuses d'un ouragan.

Tout à coup, une lumière se dé-
tacha de cete maison' en traver-
saut la rivière, s'avança vers la
montagne. Malgré le vent qui sir-
liait avec rage, elle marchait sans
que sa flamme oscillât et comme
si elle défiait la colère des éléments.
Bientòt elle devint plus distincte
et parut s'engager dans la route si-
nueuse qui conduisait à l'endroit
où le mineur travaillait.

Celui-ci la regardait monter ma-
chinalement et avec une sorte de
crainte superstitieuse. A chaque
détour du chemin, ou lorsqu'un
éclair brillant répandait sa lueur
éblouissante, il la pordait de vie;
mais elle reparaissait aussitôt,

montant toujours et proj-îtant cha-
que fois des rayons plus éclatants.

A la fin, elle parut àquelques pas
de lui, et le jeune mineur ne put
retenir un cri de surprise et d'e-f-
froi.

Katty était devant liii, tenant à
la maii une grosse lanterne qu'elle
posa à terre.

La jeune fille était très pàfle, les
veux étincelants et les lèvres trem-
blaiies

-Courage ! Franz, dit elle, cou-
rage ! nous avons encore ti-ois lieu.
res devant nous. Ileprenex la pio-
che. Je suis venue ponu- vous éclai-
rei-. Ilàtez-vous ! et crersez là où
je vous dirai ! cette nuit j'ai vit en
rêve les entraille de cett., t-rre où
vous travaillez avec tait de peine
depuis si longtemps. .Ie sais où est
l'or- qu'elle cache. 'Teniez ' c'est-
là !

Et d'un geste inspiré, Katty dé-i-
gia au mineur une anfr-act.nositi,
d'untie nature granitique, qu'il avait
négligee à cause de la dureté même
de soli apparence.

Le jeune lhomme saisi t sou nu tii
d'un elfort désespéré et se mit à at-
taquer le rocher. Des étincelles
jaillissaient du fer, pendant que la
foudre jetait dans l'espace ses trai
nées llamuboyantes et ses roulemenîts
sonores.

-Hâtez-vous ! hàtez-vous ! lie
cessait de répéter Katty, qui s'était
assise sur une pierre et qui serra t
contre sa poitriiue, d'une main con.
vulsive, sa manlte autour de laquelle
les rafales tournoyaient en géumis-
sant.

Entre les coups de tonnerre, on
n'entendait que le bruit cadencé
de la pioche du mineur et les bouil-
lonnements du torrent qui, au pied
de la inoitagne, roulait ses eaux
tu:nultueuses, grossies par l'orage.
Peu à peu les bras déjà fatigués du

mineur se ralentisseît, puis il s'ar-
rta tout à fait. Du reste, la pioche
ne pouvait pénétrer plus avant dans
les trous qu'il venait de creuser.

Alors il prit son lourd levier d'a-
cier et lo fit jouer dans les inters-
tices du granit. Peine perdue ! le
rocher resta inébranlable. Il es-
saya plusieurs fois, et en raidissant
ses muscles jusqu'à les rompre, de
soulever la masse inerte qui seim-
blait les défier ; celle ci ne remua
pas.

1i retira l'instrument et le jeta à
ses pieds avec colère, puis il se croi-
sa les bras, et resta immobile, som-
bre,

-Francis, dit doucement Katty,

je ne vons; nmi jamais vii dans notre
église. Croyez vous et) Dieu i

- Je n'y c-rois Ils, répondit le
jenne homme d' unî toi farouche,

KaL.Iy se joiginit les mains et se
laissa t oihr à genoux.

-Je vais prier, dit-elle, pour
quî il vous pardonne ce blaspheme,
et qu'il vous donne la force d'ac-
complir votre lâche. Reprenez cet
outil, et essavez encore. Essavez !
je le veux ! je vous le demande

Subjugné par cette voix qui lii
était si chière, le minieu- rvssaisit le
levier, s'ai-c-butila mu ie dernière fois
et tenta un supréim-e et furieux ef.
fort.

A ce moment un terrible éclair
jtillit de la tun, et un flumma étin-
cahl;te traversa le rocher comme
une vrille de feu.

Sous son ébouissatumîe clarté le
mineur vit le bloc (e d igrant rouler
à côté de lui laissant à déiouvert
une masse le quartz Lotit chargé de
paillettes d'or.

En mein temps une détonation
formidable ébranla la montagne et
étonmia le double cri de Kutty et de
Franz.

Puis Lotît retombe dans le silence
et l'obscinrité.

Le mineur tini instant aveuglé et
étourdi rouvrit res yeux et se re-
tourna vivement pour s'éclairer de
la lanterne. tout éti sombre der-
rière co:nmîe devant lui. La lanter-
lie nie brillait plus.

[l appela Katty ! Katty 1 rien ne
répondit à sa voix.

IL s'avança en tàtonnant vers la
pierre ou la jeune fille était assise ;
la pierre était vide ; il -e retourna
contre le rocher, le bloc de granit
avait disparu et les rugosités trant-
chantes du quartz éraillaient ses
mains, il n'avait pas rèvé !

(A coxrNUsa.)

.Après diner, deux étrangers ju-
gent à propos de faire une station
dans un de ces établissements qui
cachent pudiquement leur destina-
Lieu derrière une étiquette anglai-

Combien vous dois je ? demande
à la buraliste, eut sortant, celui qui
a la prétention de régaler l'autre.

-''rois sous, mîoisieur.
-Pour tous les deux.
-Non, par tête.

On demande à tun homme à quoi
servent les ballons ; il répondit:

-Les bas longs serventà réchauf-
fer les grandes jambes. -
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UNE LET'RE DE M. DUFRESNE

M. Dufresne qui est sur le oint
de laisser Bytown nous écrit l let-
tre suivante qu'il date des town-
ships de l'Est où il est allé passer
quelques jouis.
Mon cher CANAnRD,

Les all.aires vont si mal en Cana
da que juepars dans quelques se-
muaiines pour les vieux pays. Mac
et Jolhnny sont en train d'embrouil-.
.er les choses au point qu'il n'y a
plus à s'y comprendre.

Je n'ai aucun chagrin de quitter
le Canada. Je pars plus pauvre
que jamais. Les fricots que j'ai don-
ies aux gens de Bytowi m'ont cou-
lé de l'argent joliment Qu'impor-
te en partant j ai la satisfaction de
savoir que je serai remplacé par un
autre Canadien nommé Delorme
qui est m'arié avec la fille d'un prui-
ce. Il parait qu'il a le gousset bien
garni et il assistera à autant de fé-
es que moi.
q .Je dois faire un long voyage. On
-me donne un chantier dans un pays
appelé la Syrie. Il parait que c'est
dans le Levant où il se fabrique
beaucoup d'échelles. J'espère que
l'ouvrage me paiera beaucoup plus
.par là bas que par ici. On annon-
ce les batailles de coq pour le 17
septembre. Les meilleures oiseaux
. e Mac et de Johnny vont se pren-

re. Les amis de Mac me dispnt,
que leurs coqs rouges ont tous de
grands éperons d'acier et qu'ils
sont sûrs de battre les coqs bleus
de Johnny. La partie sera bien
chaude et je ne parierai ni pour un
côté ni pour l'autre. On me dit
que Delornie ne restera pas long-
temps à Bytown à cause des Oran-
gistes qui y font trop dle tapage. Il
a l'intention de prendre une peu-
sion à Québec où les gens sont
.beaucoup plus tranquilles lorsqu'il

1'y a pas de grève. Bil a de t'ts
prit pour dpux sous il ne se mêlera
pas des alfaires des Irlandais. Sd
belle-mère n'aime pas les Orangis-
tes et elle lui a bien recommandé
de ne pas leur donner trop de pri.
vilége.s.

En passant à Québec l'autre jour
on m'a appris que le chien de Joly
n'était pas enenre mort. La pauvre
bête a été bien malade le printemps
dernier. J'ai de la peine à croire
qu'elle vive pendant tout l'hiver
prochain.

Je voyage dans un pays diable-
nientennuyeux. On ne m'y repre
dra plus à nie promener dans les
townshipsde l'(st. J'ai passédans un
com!é où l'on a adopté la loi Dunkin.
C'est un règlement qui oblige tous
les ivrognes à importer eux-mêmes
leur vbiskey en espiit et au gallen
et de le boire à la maison. Il est
strictnment défendu d'y ouvrir des
auberges. C'est ce qui explique
ponrquoi il y a plus de pochards
dans ce district que dans les com-
tés voisins. On boit en famille et
l'ivrognerie s'y transmet de père en
fils. Je ne suis pas entré dans une
maison privée sans y trouver une
provision de boisson forte pour six

MACKENZIE devant a point d'interrogation.

mois. Quelle drôle de loi que cel. journée. Elles ne cherchent pas
le de Dunkin! notre société et plongées dans une

Le courrier part, je ferme ma noire mélancolie elles semblent at-
lettre, te disant au revoir. tendre la mort qui les arrachera à

.'on ami, cette vie d'enni et de misères
DUFREsNE. Je suis certaine que l'an prochain

Waterloo, 19 août 1878. les deux vieilles outardes auront
passé de vie à tiépas. Ces pauvres
oiseaux savent qu'ils sont mainte-
iant à charge à la Corporation.

Je n'ai pas remarqué beaucoup
de changements dans le Jardin,
sauf un vieux canon de Sébastopo-
le que nos édiles ont fait monter
sur un affut bleu porté par des rou-

e- lettes rouges. On m'apprend que
Jardin Viger, 18 noet. cette pièce d'artillerie ne troublera

jamais les échos du quartier et ne
Mon cher CANARD, fera manquer nos couvées. Je te

Mieux vaut tard que jamais. De- serre la patte.
puis une semaine je suis in>tallée Je suis etc.,
avec trois de ns compagnes dans LA CANE DU JARDIN VICER.
le bassin du Jardin Viger. Mes
nouvelles amies sont jeunes, fola-
tres et aimables sur toute leur per-
sonne. Elles font .es délices de
tous les habitués du jardin par la
gentillesse de leurs mouvements et
de leurs plongeons. Elles s'accor-
dent fort bien ensemble, excepté
au moment des repas où les coups
de bers sont inévitables. Ce bel
accord entre canes trouve saraison
d'être dans le fait que la Corpora-
tien n'a pas placé de jarre dans le
bassin. Les bobonnes et les mar-
mots des quartiers St. Jacques et
SL Louis sont ravis en extase lors-
qu'ils contemplent nos ébats sous
les fraiches gouttelettes de la fon-
taine. Les deux outardes sont
moins gaies. Elles sont déjà sur le
retonr. Elles comptent dix ou dou-
ze hivers. Elles sont devenues obè
ses, podagres, cacochymes et impo-
tentes. L'eau pour elles n'a plus
d'attraits. Lorsqu'arrive l'heure de
la patée, c'est avec une répugnan-
ce visible qu'elles se mettent dans
leur élément pour se rendre au par.
terre de la maisonnette où leurs re-
pas sont servis. Elles ont.toujours
le regard à moitié éteint, langou-
reux et rêveur. Lorsque le soleil
est à son zénith, elles se décident à
recevoir une douche pendant quel-
ques heures sous la pluie de la fon-
taine pour ne pas se laisser rôtir
sur le petit quai de pieri e où elles
passent une grande partie de la

ENTRE VOISlNES.

La semaine dernière un de nos
reporters nous a foui ni le compte-
rendu de la scène suivante, dont il
a été témoin dans le haut de la rue
Wolfe.

Les personnages sont mesdames
Latendresse et Ladouceur.

La première dit à sa petite fille
-Rose, va chez madame Ladou-

cour et emprunte lui son fer à re.
passer, dépêche- toi.

La netite fille obéit- et revint sans
'objei, demandé.

-Tiens, tu ne l'as pas eu ?
-Elle me dit, murmura l'enfant,

qu'elle y verrait lorsque vous lui
aurez rendu ba plaiiche à laver.

-Elle a dit ça, l'ingrate. Je vais
y voir moi aussi.

Aussitôt madame Latendresse se
coiiraL un des vieux chapeaux de
son mari et, relevant sa robe des
deux mains, elle traversa la rue en
six enjambées. A chaque pas son
visage s'empourpra par degré jus-
q u'à ce qu'il r- une teintle soleil
levant.

Elle entra comme un tourbillon
dans la cuisine de madame Ladou-
cour et se canpa devant sa voisine,
les deux pnings sur ses hanches,
tout conmme la moùr-eî Angot.

-Cré viàagîiqup vous êtes ! Com-
eut pouvez.-ous avoir l'ellronte-

rie de m'envoyer dire des bêtises
par ma propre petite fille ? Vous
renvoyer vôtre vieille planche à
laver I Vous avez oublié les patates
et la fleur que vous ne m'avez ja-
mais payées.

-Je n'ai rien oublié, mame La-
tendresse. Vous n'avez pas besoin
de prendre de si grands airs en ar-
lant de ma planche à laver. elle
n'était pas vieille. Elle était toute
neuve lorsque je vous l'ai prtée ;
elle doit avoir beaucoup vieilli de-
puis. ýVous feriez bien mieux, ser-
peit que vous êtes, de me rendre
le quarteron de thé, la tasse de cas-
sonnade et la brassée de bois que
je vous ai prêtées lorsque votre sou-
Ion de mari vous faisait Pgeler et
crever de faim:

-Gré femme crapause, peut-on
mentir comme ça. Vous pouvez
bien parler de votre mari. Qu'est-
ce qu'est le vôtre ? Un loafer, un
courreux, uu vieil hypocrite, un
ivrogne qui peut avaler une tonne
de whiskey sans que ça lui paraisse
sur le nez. Tout le monde sait que
vous âtes une salope.

-Une salope vous-même, qui
est-ce qui a une cuisine plus sale
que la vôtre ? J'aimerais bien à le
savoir 1 OÙ est votre frère le gam-
bler ? Chez Payette, je suppose.

-Où est votre sour qui a été
deux fois à la cour de police ?

-Ah ! cré vieille peau que vous
etes, pouvez-vous parler comme
cela ? Quand on habite une maison
de vitre on ne jette pas de pierres
aux autres. Votre fille est la plus
grande " bommeuse " du faubourg.
Elle veut faire sa demoiselle avec
des plumes de coq à son chapeau,
une robe de soie sale t tr des ju-
p ons pourris. Elle essaie d'enmiel-
er le garçon de M. Ladébanehe ;
mais sa mere est trop fine pour le
laisser marier avec votre fille. Son
biscuit est fait dans ce coin-là.

-Vous en connaissez bien gros
sur mes affaires, cré femme v'ni-
meuse. Vous en savez bien long sur
ce qui se passe chez vos voisines.
Vous engueulez tout le monde du
quartier. Il est temps que chaque
femme respectable cesse de vous
fréquenter. Quant à votre vieille
planche à laver, pour laquelle je ne
donnerais pas deux cents, je vais
vous l'envoyer de suite ; j'aurai
bien soin de ne pas y laisser de sa-
von comme j'avais coutume.

Madame Latendresse enfonça son
chapeau sur sa tête et était rendue
au milieu de la rue lorsqu'elle re-
çut le dernier tiait âe sa voisine :

-Sauve-toi, cré tison d'enfer.
Tout le monde sait ce qu'est une
femme qui retrousse eu plein jour
sa robe jusqu'aux genoux 1 1

LA MOLSONINE.
ELIXIa VEoETAL CANADIEN.

C'est un composé extrait de pata-
Les et d'avoine. C'est le remède de
la nature. La Molsonine est par
faitement inoirensive et ne cause
aucun mauvais eflet sur le systè-
me. C'est ua remède nourrissant
et fortiflant*. Elle agit directement
sur le sang. Elle calme le systènie
nerveux; elle procure un bon soin-
meil ; c'est une grande panacée
pour les vieillards ; elle leur donne
la force, cal me leurs nerfs et leur
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procure un sommeil donx et natu
rei, ce qui a été prouvé par plu-
sieurs personnes agées. Elle est
très agréable au goût; tous les en-
fants aiment à en prendre.

ExCELLENT POUR LES VERnES.
Lisez les certificats suivants :

ler janvier -1878.
M. MOLSON,

Cher Monsieur,-Je suis heureux
de déclarer que j'ai employé la Mol-
sonine dans ma famille avec les
meilleurs résultats. Je la considè-
re comme une excellente médecine
de famille. Le plus jeune de mes
fils, âgé de 14 ans après avoir bu
deux cents bouteilles de votre elixir
s'est guéri d'une soif qui le faisait
souffrir depuis le jour où sa mère
l'a sevré. e ifet de la Molsonine a
été réellement prodigieux chez lui.
Aujourd'hui il est bien portant. Il
est pensionnaire à l'Ecole de Ré-
forme où il doit passer encore deux
ans. Mes deux filles, après avoir
goûté à la Molsonine, n'ont jamais
pu s'en passer. Aujourd'hui, l'une
d'elles est à Ste. Pélagie et l'autre
au Bon Pasteur. Quant à moi je
ne puis parler en termes trop élo.
.gieux de votre elixir. 'J'étais battu
do dyspep)sie. Mon estomac nie pou-
vait rienî garer. Un homme de po-
lice me recommanda la Molsoiii-
ne. Aprés avoir pris la première
bouteille, j'éprouvai un soulage-
ment remarquable. J'en bus ensui-
te deux bouteilles qui me rendirent
l'homme le plus heureux du mon-
de. Je pensionne maintenant à
l'Hôtel Payette où je digère facile-
ment le " skelly " et les autres p'è-
ces du menu. Je recommande au
public d'essayer ce remède car c'est
une véritable bânédiction.

J. B. Bois sEC,
Hôtel Payette.

Lisez la lettre suivante d'un jeu-
ne Polonais
A M. MOLsON,

Cher Monsieur,-Dans l'intérêt
de l'humanité soulfrante je crois
devoir livrer à la publicité une gué-
rison prodigieuse opérée par votre
Molsonine. Le lendemain du Jour
de l'an je me suis réveillé en proie
à une irritation catarrhale des bul-
bes pilleuses, en langage vulgaire
j'avais un affreux mal de cheveux.
IL m'était impossible d'aller vaquer
à mes occupations. Un ami me
conseilla de prendre deux ou trois
verres de votre préparation. Je bus
de la Molsonine, je fus gueri radi-
ealement. J'en ni contLin né l'usage.
Aujourd'hui j'en prends deux bou-

illes par jour, je ne puis boire
d'autre liquide. Mes affaires ont
toujours prospéré depuis. Mon pa-
trou m'a donné congé et je travail-
le au compte du gouvernement qui
me donne son contrat pour casser
de la pierre dans la cour d'un grand
édifice au pied du courant.

G. GuaL.EAUWWISKI.

A M. MOLsON,
Cher Monsieur,-Ceci est pour

certifier que je recommande votre
Molsonine dans les maladies des
yeux et que j'ai obtenu des guéri-
sons étonnîantes. Je ne vous cite-
rai qu'un cas Je fus appelé le prin-
temps dernier pour donner les

A TROIS-RIVIERES.
JOLY-Oh 1 cette famille Turcotte I 1 I Aurai-je assez de bouil-

lie pour les empêcher de crier Y

soins de l'art à un commis de la rue
Notre-Dame qui souffrait depuis
nombre d'années d'une cécité pres-
queecomplète. Son nmal avait tel-
lemnt empiré que je lui avais
conseillé de prendre des levons
de violon de Prume afin de pou-
voir gagner sa vie en jouant
pour le public près du monument
Nelson. Un jour je vis une de vos
annonces et je suggérai a mon
patient de prendre de la Molsoline.
Dans un mois il absorba le conte-
nu de 149 bouteilles. Lorsqu'il
débouchait la 150ème ses yeux
se désillèrent et sa vue se dé-
veloppa avec uite finesse extraordi-
naire. Il voyait plus qu'aucun
homme à Monti éal, il voyait méêr.e
des choses que ses amis avec une
vue très exercée ne pouvaient pas
voir. Par exemple il voyait dans
sa chambre à coucher des arai-
gnées, des crapauds, des couleu.
vres et une roule d'autres petits
animaux. Il voyait même de l'es-
prit dans le " Courrier du Canada."
Je ne saurais trop recommander
liusage de la Molsonine aux lerson-
nes qui souffrent de la vue.

Tout à vous,
DocTEUR O. S. CoXIs.

La Malsonine est préparée par M.
Molson au pied du courant.

En vente chez tous les épiciers et
aubergistes des villes et des campa-
gnes.

LES FACHEUX DU'. VOYAGE.

Molière dans une de *ses comé-
dies les moins citées, ce qui ne
prouve pas que ce soit la plus mau-
vaise, a groupé, sous le: nom de

facheux" une plaisante collection
de ces types d'importuns que l'ar-
got moderne a baptisé du nom de
" gieurs."

Mais comme nous ne sommes pas
en piogrès pour rien, l'espèce s'est,
perfectionnée et multipliée, à tel
point qu'elle a envahi peu à peu
nos maisons, nos promenades, nos
théétres, et surtout nos.clhemins de
fer.

Oh h les " facheux du voyage
La pire race de toutes ! la plus abo-
minable des peisécutiouis !

Vous êtes, vo"us huitième, ou
di.xième,-das un compartiment.

Vous avez à souffrir déjà de la
fatigue, du dérangement de vos ha-
bitudes, de la suffocation, de ceci,
de cela et du reste.

C'est déjà trop.
Arrive en surcroit le fâcheux,

protée multiple, caméléon aux im-
nombrables couleurs.

Celui.ci, c'est le monsieur qui a
besoin d'air.

Nenni, ne parlez pas d'autres cho-
ses. Il a besoin d'air, c'est sa posi-
tion sociale tout le temps qu'il roule
dans un wagon.

Pour satisfaire ce besoin, il choi-
sit de préférence le moment le
plus froid de la nuit, l'lteure où
vous commencez à sommeiller.

Tout à coup vous sentez une bise
aigrelette se glisser sous votre pa-
telot, vous vous réveillez Fa éter-
nuant.

Hatch !...........Hatch.......Pardon
monsieur, seriez-vous assez bon
pour fermer un des deux côtés ?

-Monsieur, j'en suis bien faché,
maisj'ai besoin d'air.

-C'est que cela fait du vent cou-
lis.

-Désolé !
-J'ai ma femme malade et je

craindrais......
-Changez de wagon, si vous

voulez, mais j'ai besoin d'air; cha-
Cun pour soi cin voyage.

Cinni e pendant au précédent
voici le "Il onsieur qui a peur de
s'enrhumer."

Celui là, pour être bien sûr qu'on
n'ouvrira pas la portière, saisit en
partant la iani'ère de cuir qui en
fait mouvoir le carreau et nie la
quitte plus.

Mettez en un à chaque coin et
vons êtes sûr d'une apoplexie par
suffucation à moitié chemin.

Cet ait- ist le I voyageur qui
connait Iî- t.

Monsieur auriez vous l'obligence
de changer de place avec moi, afin
que j1 puisse ètre auprès de mon
ami 7

-Non, merci, je la connais, c'est
pour n, faire aller a reculons.

-Ah ! nous approchous des mon-

tagnes...... Il parait que le point de
vue devient superbe.......

-Peuth !superbe! On laconnait I
Quand on a vu les buttes Montmar-
tre,il suffit de se les représenter
une centaine de* fois plus grosses
pour avoir le Mont Blanc.

-Descendez-vous au buffet?
-Les buffets 1 on les connalt.
Des empoisonneurs patentés...

J'ai emporté de Paris mon affairs..
une tranche de saucisse à l'ail 1

Ce quatrième comme contraste,
est le "voyageur qui ne connait
rien.

Malheur à vous si vous êtes son
voisin. Vous n'aurez de repos ni
jour ni nuit.

-Monsieur, quelle est cette ville?
Savez vous dans quel départe-

ment nous sommes ? A quel heure
arrive-t-on à Dijon ?
...... Est-ce dix minutes ou onze
minutes d'àrrêt pour Dijon ? Vou-
driez-vous me prêter votre indica-
reur ? A quel hôtel me conseillez
vous de descendre? Quel est ce
.locher pointu ? .... Sont-ce des
champs de colza ou de sarrasin ?

LUi questionnaire vivant et par-
lant sans relàche !

En voici quatre.
Ils sont cent, deux cent mille
C'est le monsieur qui vous entre-

tient, pendant 1,240 kilomètres, des
bons de loterie et de l'avenir des
haricots verts qu'il compte, au re
tour, semer dans sa propriété de
Saint Cloud.

C'est le monsieur de tmauvais
augure qui nous annonce que le
train va passer dans un endroit où
se sont déjà produits cinquante ac-
cidents, on vous avertit qu'il y a
une épidémie de fièvre typhoïde
dans la ville où vous allez.

C'est un farceur qui fait des ca-
lembourgs et imite feu Grassot
pour tromper les lenteurs de la
route ;-celui que ta fumée incom
mode, mais qui pribe pendant tout
le parcours, dans les yeux de ses
voisins ; celui qui ...... On n'en fi.
nirait pas,-surtout si après ceux
qui on passait à celles qui. . .

Mais la galanterie s'y oppose.
Je termine donc.
Le ciel vous préserve, lecteur,

des facheux de la locomotion, et
puissiez vous, au retour de vos ex-
cursions de cet été, ne pas dire
avec un humoriste :

"l .e voyage, oui 1 ... une chose
charmante, s'il n'y avait pas de
voyageurs !"

'PIERRE VgRoN;.

COUACS.

On lit dans le " Nouvelliste " de
Québec :

" La période électorale dans la-
quelle la province de Québcc est
eiitree, nous nénaîge comme d'or-
dinaire, un déluge de suppositions,
d hypothèques plus ou moins baro-
ques."



P Le mot " hypothèques." est bie
trouvé, Cr nombre de candidats
grèveront leurs immeubles pour
payer leurs frais d'élection.

.* *e

,, Le recorder de Québec a fait ar-
rôter un homme de police qui ne
l'a pas salut sur la rue ! I 1 Oh lat
là 1 ! ! Que fait la société de la co-
lonisation de Québec pour peupler
les terres fertiles du Lac St. Jean Y

Une bonne blague que nous
cueillons au " Dominion Theatre."

Ilogan parle de sa pension. Il y
a, dit il, un gros chien qui est très
utile dans la maison. Les pension-
sionnaires essuient dessus leurs
couteaux et leurs fourchettes pen-
dant toute la semaine. Le samedi
soir on lave le chien et ça fait de
la soupe pour le dimanche.

Le lac dans lequel tombe le Nia-
gara sera bientôt desséché, puisque
" l'on tarit eau " (l'Ontario 1)

A... est un de uos élégants à bon-
nes fortunes qui, en dépit des cos-
móéliques et des teintures de toute
sorte, ne parvient plus,-à son
grand désespoir-à dissimuler la
nuance k.oivre et sel de sa barbe
et des cheveux qui lui restent.

On l'a surnommé saint Laurent.
. Parce qu'il endure le supplice du

CLgris.

Pas de rose sans épines
Abrutis, si bien des savanis.
Parlent de la ROSE DJES V ENTS,
P en piensr. veici ce que j'ose.

Les VENTS ne sentent las la ROSE !!

Savez vous pourquoi. il ne faut
pas toucher un perruquier en train
de couper les cheveux à un j,:nne
matelot?

-C'est une arme- à-feu ; parce-
que c'est un mousse que tond (mous-
queton) le perruquier.

Est-ce assez bête, çà ?

Dans la ville d'Halifax vivait un
avocat, fin, subtile et rusé comme
un renard. Un Indien de la tribu
des Micmacs, appelé Simon, lui de-;
vait une somme dargent. Lavocat
avait attendu longtemps pour le
magot. Il perdit enfin patience, et
il menaça l'Indien d'un procès et de
la prison. Le pauvre homme rou-
ge eut peur 1 et apporta argent à
son créancier. L'indien attendit
pensant qlue l'avocat écrivait un re-
çu.

-Qu'attends-tu ? lui demanda
l'avocat.

-Un reçu, dit l'indien.
-Un reçu, répliqua l'avocat' un

reçu ; que fais-tu d'un reçu ? Peux-
tu comprendre la nature d'un reçu.?

Dis moi ce que tu en feras etje te
le donnerai.

-Supposons moi mourir; moi
aller au ciel ; moi trouver la porte
fermée ; moi voir l'apôtre Pierre ;
il dit : Simon, que veux-tu ? moi
dire, veux entrer ; lui dire, as-tu
pavé cette argent à M. J. ? Que fe-
rai-je moi pas avoir de reçu ! j'au-
rais a parcourir tout l'enfer pour
vous trouver !

11 eùt..un reçu

LE CA NARD

Quelle drôle de chôse 1
Il est impossible de retrancher la

dernière syllabe de Bucharest 1 1 !
Supprimez-là, vous obtiendrez

pour ré6sL.:tat le mot Bucha. Donc,
I Bucla reste " toujours et malgró
vous! 1!

Nous ne reproduisons le mot sui-
vant que parce que nous l'avons en-
tendu, de nos oreilles entendu.

Un monsieur se présente place
du Carrousel dans l'enceinte réser-
vée au ba-llon et s'étonne que le pu-
blic ne soit pas admis plus vite
dans la nacelle.

On lui fait observer qu'il faut at-
tendre la décision de la commission
chargée de veiller àla sécurité com-
plète des voyageurs.

-Peuh 1 qu'est-ce que cela fait
répond le solliciteur,je voudrais un
billet pour ma belle mère.

•

On nous communique l'origioal
de ta lettre suivante :

Prescote, le 14 Juillette 1878.
Madame, - Je vaix prandre le

tenps de vous écrire quelle que
mots pour vous donné connes cause
de notre santé qué est train bonne.
Je souette que la présante de ma
lettre vous trouve aussi bien quelle
vous lesse.

Je vaix vous palle quelle que
mots de votre petis gairson ils san
nui pas il parle pai de vous haute
dutoux, jé panse qde je retourneré
vous voirre Jeudi prochain on sé
bien randus à notre voiyage.

Il a donne boucoUx de plaisirre
an montenps sur le stimbaute a
faulu qui venait voirre partoux de
qui trouvaix de pas de son goux il
leur disai lé matelaux on veux un
Plaisirre Chermant avec il a passe
pour un petit gairson semairte il
pran boucoux de plaisirre (M......
X......) vous remairsi bien de votre
présan que vous iavé fait.

Il dise que je sui pauvre ge bou-
coux de vache et de chévaux il
voudraix quoti renaix tiré lé vache
quatre fois par jours pour boirre de
laix chaux son nonque [A... G...)
est venus le voirre il la un vite
dallé le voirre pour mordre dans le
uiénane et dans le zorange.

Je termine ma lettre an vous
zanbraissan de toute notre cour je
sui pour la vix votre Petis gairson.

Jos. V.........

La grande assemblée qui a eu
lieu Mercredi soir sur la Rue Ste.
Catherine a attiré une foule. consi-
dérable au Restaurant Populaire
de M. J. B. Il. Gariepy, No. 600,
Rue Ste. Catherine, tellement qu'il
a fallu deux nouveaux commis
pour servir tout ce monde. Voilà
ce que c'est que de vendre de bon.
nes marchandises.

Les nombreux amis de M P. Ri-
Yard apprendront avec plaisir qu'il
a ouvert un magnifique lôtel
avec restaurant au No. 20 rue Bon-
secours.

M. Rivard est bien connu du pu-
blie voyageur et nous ne doutons
pas que sous peu il aura une mi-
iense clientèle. Voir l'annonce.

Le '17 du mois prochain la nomi-
nation des candidats aura lieu à
Montréal pour les élections du Par-
lement Fédéral. Les deux partis
se sont entendus pour se rendre au
poll avec des chaussures achetées
chez MM. Bergeron-frères, No. 602,
Rue Ste. Catherine. C'est la seule
place où les électeurs peuvent se
chausser à bon marché. L'ouvra-
ge y est toujours garanti.

Pour économiser votre argent
achetez vos chapeaux et pelleteries
chez MM. Perrault et Cie., maga-
sin Bleu, Blanc, Rouge, No. 628,
Rue Ste. Catherine. M. F. X. Per-
rault l'un des propriétaires bien
connus du public pour avoir été 14
années chez M. Brahadi et M. Jos.
Deschatelets aussi bien connu de
ses nombreuses pratiques; ces deon
personnes sont une garantie suil-
santo que le public obtiendra tou-
jours satisfaction,car leurs prix sont
certainement plus bas que partout
ailleurs.

Le CANAnD recommande l'établis
semen, de M. J. W. Lamontagne,
marchand-tailleur, No. 299, rue St.
Laurent, pour le bon marché, la
bonne qualité des marchandises, la
coupe élégante, le fini et la solidité
de la contction des habits, des gi-
lets et des pantalons.

Aux personnes lui sont particu-
lières sur le choix de leurs vian.
des nous recommanderons l'étal
privé de Charles Meunier, coin des
rues Vitré et St. Dominique. Tous
savent que jamais M. Meunier n'a
mécontenté une pratique. Prix très
modérés.

Si votre digestion vous fatigue et
si vous soull'rez de débileté, prenez
de suite du vin de Quinine de Camp-
bell. C'est le seul véritable vin de
Quinine recomman dl pur les som-
mités de la science médicale. Il est,
préparé avec le sherry le plus pur.
En vente chez tous les épiciers res-
pectables.

Lorsque le Marquis de Lorne, le
gendre de notre Gracieuse Souve-
raine arrivera à Mon tréal l'automne
prochain, il s'extasiera indubitable-
ment sur la manière dont les Ca-
nadiens se chaussent. Il appren-
dra alors que les meilleurs chaus-
sures s'achètent à très-bon marché
chez M. Avila Peltier, No. 631, Rue
Ste. Catherine.

A LOUER
Une grande salle, convenable

pour club, réunion de société, etc
au-dessus des Bureaux du CANAn
S'adresser à MM. E. Mallhieu et frû.
re, épiciers, 77, rue Notre-Dame.

REBUS No. 88.

Explication du dernier rebus
On appreud à tout âge.
On apprend à Tout Tége.

THEATRE DOMINION
WOOD ê ..... égisseurs.

Ouvert tous les Soirs.
Grandes Représentations de Va-

riétés.
Prix d'admission, 15c, 25e et 55c.
Matinée chaque SAMi, à 2.30 IlM.
Changement le progranitue .tous les

LUNDIS et JEUDIS.
Adiîssion, 15ce.
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Frs, . W aialler & Ciel
293, RUE ST. AI UREN T,

MONTREAL.
Les dames trouveront a ce mngasin le

plus beau choix désirable de grenadiies,
mîouisselines, brillantines, toilles à relbes,
étolres I robes, alpitcas noirs, riiî'aiîx,
neurs et plumes, à des prix tellement bas
qu'ils déllent toute comphétition. Pour les,
21 essieurs, nous avons un riche assorti-
nuent de draps, ciisiimires fran -ais et an-
gliuis, tweeds anglais, écossais et cana-
diens, etc., etc.

Nous avons un fîjpôt spécial les e'xcel-
lents tweeds de la fliirique de St. Brniiio.

.Nous pouvons égaleient olrrir aux
messienrps un chloix niagiiriiîîn (le linugerie.

Le tott nwidu ài itluctiui extraor-
dinaire.

FRS. X. LECAVALIER & CIE.,
293, Rue Si. Laureni,

Coin de la Rue lignonne, MontriAl.

HOTEL RIVARD

N o. 20, Rue Bonsecouli
Cet Hôtel est un des meilleurs le la vil-

La maison vient (le subir le grandes
améleorations dans un genre tout nouveau.

Il y a des chambres pour au-delà (le 100
p ersonnes.

Les Vins sont du premier elcix et la ta-
b le est servie des primeures (le la saison.

La cour est des plus spîaciuus.'s et il y
des Remises pouvant contenir au-delà de
30 Chevaux.

Les Commerçants de Chevaux trouveront
toujours tout cu qui pourrait leur être uti-
le et nuécessaire.

La politesse et l'attention des employés
renent le séjour de l'llotel un les pies
agréables pour les voyageurs.

Le prix est des plus réduits.
Un Opérateur de 'rli'graplhie lait partie

le I'Etalisscinent.
23 Acot 1878. 47

RESTAURANT FRANÇAIS.

MAISON ST. DENIS
a. GRIGOIRE, Agent.

42 et 4., ine Bonsecours, et 97 Rue du
Champ-de-Mars, Montréal.

Le menu lui est très varié est preré
par un cuisinier franmais qui donnera tou-
jours satisraction aupuhlic.

Les liqueurs sont du premier choix.
Prix modéres
17 aoc --t .

HOTEL DU CANADA

lueSt. Gabriel, Montréal.

GODIN, MONDOU & aie.,
pllditeur.-Propriétalres.


